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ASTRONOMIE. — Sur la réfraction solaire et le dernier Mémoire du P. Secchi ; 
par M. Fave. 


« Dans un Mémoire de lundi dernier sur la réfraction solaire, le P. Secchi 
a mis en pleine évidence, à l’aide d’un système de mesures tout nouveau, 
un fait capital pour l'étude actuellement si suivie de la constitution phy- 
sique du Soleil; il a montré que cette réfraction, qui devrait influer sur les 
positions apparentes des taches, est insensible, même pour des mesures 
micrométriques faites avec un puissant instrument et avec tous les raffinie- 
ments qui ont été récemment introduits dans l’observation du Soleil. Ce 
résultat, auquel notre savant Correspondant était loin de s’attendre, résont, 
plus directement que je ne l'avais fait moi-même, l’objection qu'il avait 
opposée à mes recherches sur la parallaxe de profondeur. Je me propose 
de compléter ici mon Mémoire sur la réfraction solaire, afin de ne rien lais- 
ser désirer, si faire se peut, sur les conclusions qu’il est permis de tirer du 
beau travail du P. Secchi, 

» Cette théorie présente, en effet, une lacune que j'ai signalée moi-même; 
elle suppose que la hauteur de la couche atmosphérique est assez grande 
pour qu’un rayon lumineux émané tangentiellement de la surface solaire 
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parvienne à l’œil de l'observateur. En présence de l'opinion générale, qui 
attribue au Soleil une atmosphère tres-étendue, j'ai dû m'en tenir à cette 
supposition. En effet c’est dans cette atmosphère qu’on fait flotter les pro- 
tubérances lumineuses des éclipses totales dont la saillie sur le disque so- 
laire dépasse 2 minutes. D'autre part, la distance périhélie de la grande 
comète de 1843 est d'environ 3 minutes. C’est donc entre 2 et 3 minutes 
que l’on doit, pour se conformer aux idées généralement reçues, fixer la 
hauteur de cette atmosphère, c’est-à-dire entre + et £ du rayon. A ce compte 
ma théorie de la réfraction solaire suffit largement. 

» Si cependant on voulait admettre une hauteur d’atmosphère extrême- 
ment faible, ou supposer qu’il n’y a d’efficace que les couches inférieures 
dont la densité croitrait assez rapidement pour empêcher un rayon émis 
tangentiellement vers les bords de parvenir à l'observateur, il faudrait mo- 
difier, comme on va le voir, non pas mes formules, mais uniquement la si- 
gnification de la constante inconnue qu'elles renferment. 

» Désignons, comme dans mon Mémoire du 25 mars dernier, par R le 
rayon vrai, par (R) le rayon apparent du Soleil, par r la distance d'un point 
de la surface au centre du disque, par À la hauteur de l’atmosphère en 
parties du rayon, par / l'indice de sa couche inférieure, par z la distance 
zénithale apparente de la Terre vue de la tache, par p la distance héliocen- 
trique de la tache au centre du disque solaire : j'ai fait voir que l’équation 
de la réfraction solaire est 


Rainer Er, 

équation qui suppose uniquement que les couches sont sphériques et con- 
centriques et que la densité de la couche extrême est négligeable. 

» Si h > l— 1, on pourra poser, avec M. Adams, R/ = (R); par consé- 
quent, 
(1) (R)sinz= r; 
d’où j'ai déduit la formule suivante, applicable de zéro à 75 ou 80 degrés 
de distance angulaire de la tache au centre du disque, 


p= arc sin + Btangp, 


B étant la constante de la réfraction astronomique sur le Soleil (*). Gette 


(*) Je n'écris plus ici le terme relatif à la parallaxe de profondeur, parce que ce terme, qui 
affecte toutes les mesures de M. Carrington, disparaît pour celles du P. Secchi, qui a réussi 
à l'éliminer en observant les contours extérieurs de la pénombre, au lieu de pointer sur le 
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constante est, dans les limites ci-dessus, sensiblement égale à / — 1 réduit 
en arc. 

n Mais si k < [— 1, alors (R) n’est plus égal à R/, mais à R(1 +). 

» Puisque est très-petit par hypothèse, comme / — r est d’autre part très- 
petit lui-même, puisqu'il s’agit de gaz ou de vapeurs, fussent-elles métal- 
liques, nous pourrons traiter / — 1 + À comme une quantité très-petite, et 
alors, en différentiant le logarithme de l'équation (1), il vient 


d(R) 


d(R) dz 2 ie 
LES Ur TT 0 d'ou! -dz 1e TR tang z. 


Mais 
DRPIRLANUR (RATER à 
no tan peer 6 ht Pro, 
puisque R et (R) ne different que très-peu. On aura donc, en écrivant p 
pour z, 
dp={(1+ h— l)tangp, 
(KE arc sin Tr + (B+1+h—Tl)tangp, 
et finalement 


P—RrC Sin + htango. 

» Ainsi, dans ce cas, les mesures du P. Secchi nous feraient connaître 
non plus l'indice de la couche inférieure comme précédemment, mais la 
hauteur de l’atmosphère solaire. Il est aisé d’ailleurs de se rendre compte 
directement de ce changement de signification de la constante f. Lorsque 
l'atmosphère est très-restreinte, l'effet de ses réfractions (de zéro à 75 de- 
grés) sur les positions des taches est très-faible et ne se fait plus sentir qu'in- 
directement par l'introduction du diviseur (R) dans le calcul de leurs coor- 
données héliocentriques. Or, dans ce cas, la limite du disque apparent se 
confond avec celle de l’atmosphère, en sorte que l’effet produit et mesu- 
rable ne dépend plus sensiblement que de la hauteur de celle-ci. 

» Les mesures du P. Secchi donnent zéro pour valeur de la constante de la 
réfraction solaire; mais comme elles sont susceptibles d’erreur, on n'en 


fond noir des taches comme on le faisait avant lui, J'ai omis également le petit terme 


chine di h 

T2 dont nous n’avons pas à nous occuper dans cette discussion. Enfin, au lieu de rl 
a 

j'écris À évaluée en parties de l’unité R, 
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saurait conclure que l'atmosphère du Soleil n'existe pas. Je supposerai, 
comme pour les mesures de M. Carrington, qu’elles sont assez précises pour 
déceler dans le coefficient de tangp une valeur de o°,1 si cette valeur exis- 
tait. Cette limite supérieure de l'erreur étant admise (elle est relative à la 
série entière et non à une mesure isolée), on déduit de l'analyse précédente 
que : 

» Sih > 1— 1, l'indice de la couche inférieure de l'atmosphère solaire 
n’atteint pas 1,00175, c’est-à-dire que son pouvoir réfringent n’est pas six 
fois celui de la couche inférieure de notre propre atmosphère ; 

» Si k<1—1,la hauteur de l’atmosphère solaire n’atteint pas + du 
rayon (*). 

» Il me semble donc que les mesures du P. Secchi ne confirment pas 
seulement les résultats auxquels le calcul des mesures de M. Carrington 
m'avait conduit pour la profondeur des taches; elles justifient encore cé 
que j'ai dit et répété depuis plusieurs années sur le peu d’étendue de l’atmo- 
sphère du Soleil et son peu d'importance dans l’étude de la constitution 
physique de cet astre. » 


ASTRONOMIE. — Remarques sur les éloiles nouvelles et sur les étoiles variables ; 
par M. Fave. (Premiere partie.) 


« L'apparition d’une étoile nouvelle est un phénomene assez rare, frap- 
pant, non encore expliqué; j'ai pensé que l’Académie n’accueillerait pas 
sans intérêt quelques remarques sur ce sujet, à propos de celle qui nous a 
été signalée en France par M. Courbebaisse. Il ne s’agit pas ici de conjec- 
tures : je me propose seulement de rapprocher ces phénomènes de ceux 
des étoiles périodiques et de les rattacher tous à l’explication que j'ai donnée 
de la formation et de l'entretien de la photosphère d’un soleil quelconque. 

» On sait que l'étoile devenue subitement si brillante au mois de mai der- 
nier n’est pas nouvelle dans la stricte acception de ce mot : c'est une étoile 


(*) M. Challis, qui a le premier considéré ce cas (Mem. of the R. 4. 8., t. XXXII), a 
indiqué en même temps un ordre de faits qui ne permettent pas de le considérer 
comme admissible : ce sont les très-petites dénivellations que les facules produisent sur le 
contour apparent du Soleil lorsqu'elles atteignent l'extrême bord du disque solaire. Ces petites 
saillies ont été parfaitement constatées et mesurées par M. Dawes d’abord, puis par le 
P. Secchi. Tenons-nous-en donc au premier cas, et disons que, d’après les mesures récentes 


de notre savant Correspondant, l'indice de la couche inférieure de l’atmosphère solaire ne 
saurait atteindre 1,00175. 
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ancienne de 4° grandeur, jusque-là invisible à l'œil nu, le n°2765 du grand 
Catalogue d’Argelander, qui a présenté un phénomène subit d’exaltation 
d'éclat. Nos renseignements actuels sur cette remarquable apparition nous 
permettent d'affirmer que cette étoile a atteint son maximum presque subi- 
tement dans la nuit du 12 mai, époque à laquelle elle a été vue pour la pre- 
mière fois par M. Birmingham en Irlande; qu'à partir de cette époque son 
éclat à décru, mais comparativement avec lenteur, à raison d’une demi- 
grandeur par jour, jusqu’au 20 mai, et bien plus lentement encore jusqu’à 
la fin de Juin, époque à laquelle l’étoile est revenue à peu près à son ancien 
éclat et n'a plus montré de variations appréciables. 

» En rapprochant ce phénomène de ce que noussavons sur lesétoiles nou- 
velles antérieurement apparues, on est conduit à penser que tous ces faits 
sont du même ordre; qu'il ne s’agit pas, comme on l’a cru longtemps, 
d’astres nouvellement formés, mais d’étoiles qui, après être restées long- 
temps invisibles à l’œil nu, viennent de subir quelque cataclysme. 

» Ce dernier mot lui-même n’est pas tout à fait exact; au fond, le phé- 
nomène des étoiles nouvelles n’est que l’exagération bien altérée du phé- 
nomène si commun des étoiles périodiques, car, jusque dans cette exagé- 
ration accidentelle, on retrouve des détails propres à ces dernières. 

» À la vérité, cette thèse rencontre tout d’abord une difficulté dans les 
idées qu’on s’est faites sur ces deux classes de phénomènes : bien loin d’en 
chercher le lien, on a jusqu'ici persisté à les séparer radicalement, à les 
rattacher à des causes toutes différentes. Examinons donc un instant com- 
ment ces idées se sont formées et ce qu’elles valent. 

» La première étoile périodique qu’on ait connue est omicron de la Ba- 
leine (Mira Ceti); elle a été signalée par Fabricius, un des auteurs de la dé- 
couverte des taches du Soleil. C’est Bouillaud qui, le premier, essaya d’'expli- 
quer ce phénomène alors unique, et d'autant plus frappant qu'il restait 
encore quelque chose dans tous les esprits de l’antique croyance à l’in- 
corruptibilité des cieux. Comment concilier cette prétendue incorruptibilité 
avec les variations périodiques si régulières de Mira Ceti? Bouillaud imagina 
que l'étoile pourrait bien avoir une face obscure et une face brillante, et 
qu’en tournant sur elle-même, comme le Soleil, elle nous montrait alterna- 
tivement ces deux faces avec la régularité qui est le propre des mouvements 
de rotation dans le ciel. Il suffisait d’assigner une durée de trois cent trente 
et un jours à cette rotation pour expliquer, et les variations d'éclat de Mira, 


et la constance de sa période. Rien ne s’opposait donc à ce que les choses 
durassent ainsi éternellement. 
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» Cette conjecture séparait radicalement, comme je l’ai ditlus haut, les 
étoiles variables des étoiles nouvelles telles que celles d'Hipparque, de 
Tycho, de Kepler. Celles-ci s'étaient allumées tout à coup, avaient brillé 
quelque temps du plus vif éclat et, finalement, s'étaient éteintes. Ici, évi- 
demment, une rotation n’expliquerait plus rien; aussi personne n’y a-t-il 
songé. Tycho et Kepler conjecturaient que ces astres venaient de se former 
subitement aux dépens d’une matière cosmique, précédemment éparpillée 
dans la voie lactée ou dans le ciel entier. Newton pensait aux comètes 
qui, en tombant sur un soleil à moitié éteint, viendraient ranimer sa com- 
bustion en lui fournissant des aliments nouveaux. Aujourd’hui on présen- 
terait un peu autrement l’idée de Newton; on attribuerait l’explosion subite 
de lumière et de chaleur, non pas à une combustion, mais à la destruction 
subite d’une partie de la force vive dont les deux corpsétaient animés avant 
le choc. Mais ici encore nous voilà en présence d’une de ces conjectures 
ingénieuses que suggèrent si aisément un ou deux faits incomplétement ob- 
servés. 

Aujourd’hui, grâce aux travaux modernes et surtout à l'impulsion 
donnée à ces études par M. Argelander, ces deux ordres de faits se sont 
singulièrement multipliés. 

» Pendantles deux derniers siècles, depuis 1596, époque de la découverte 
de Mira Ceti, jusqu’à 1800, on n’a pas trouvé au ciel plus de douze ou treize 
variables, A partir de 1846, on en a découvert près de cent en vingt ans seu- 
lement. Ainsi leur petit nombre dans les siècles précédents provenait de 
l'inattention générale; ce nombre augmente chaque année depuis qu’on 
les étudie; on est donc porté à croire qu'il y a ici autre chose que des acci- 
dents ou des exceptions. Il en a été de même des étoiles nouvelles. On n’en 
comptait guêre plus d’une par siècle dans les temps passés, tandis qu’au- 
jourd'hui, grâce à une étude plus suivie du ciel étoilé, nous voilà à la troi- 
sième apparition de ce genre depuis 1848. 

» Les faits aussi sont mieux connus. Ainsi, pour ne parler que de ira, 
la . est loin d’être aussi régulière que la conjecture de Bouillaud 
l'exigerait : elle varie de trois cents à trois cent soixante-sept jours. De 
plus l’étoile n’atteint pas toujours le même éclat à l’époque de ses maxima; 
elle est quelquefois de 1"° grandeur, quelquefois de 2° et même de 3°. Enfin 
elle est restée une fois quatre ans (du temps d’Hévélius) sans qu'on la vit. 
On se tirerait d’embarras en disant que la face lumineuse subit sans doute 
avec le temps des changements ; mais ce faux-fuyant renverserait le fond 
même de la conjecture, car, si on admet des variations réelles, la rotation 
devient inutile. 


(199 ) 

» La rotation n'offrant pas un moyen assez élastique dès la première 
étoile que l’on étudiait, on eut recours à une conjecture plus souple et plus 
commode en imaginant autour des étoiles, toujours fixes, toujours inalté- 
rables, comme il convient à des corps célestes, des masses plus où moins 
opaques, telles que des satellites, des comètes ou des planètes circulant 
autour d’elles et venant s’interposer périodiquement entre leur astre central 
et nous. La conjecture se prête cette fois à tant de combinaisons variées, 
qu'elle serait capable de fournir des explications pour tous les phénomènes 
si compliqués qu’ils fussent ; mais un fait nouveau est venu, dans ces der- 
niers temps, renverser cet échafaudage : je veux parler de la périodicité du 
Soleil lui-même. Le Soleil est une étoile variable dont la période est d’en- 
viron onze ans et dont les variations, d'ailleurs trés-faibles, ne tiennent à 
aucun des moyens que l’on avait imaginés, mais tout simplement aux 
particularités de sa constitution physique. Cette belle découverte de 
M. Schwabe a donné raison aux pressentiments du seul savant d'autrefois 
qui ait raisonné scientifiquement sur cette matière : je veux parler de Pigott, 
qui faisait remarquer aux astronomes les taches toutes physiques du Soleil, 
pour leur montrer que les variations des étoiles périodiques pouvaient 
tenir à de simples phénomènes physiques et non à une combinaison de 
mouvements astronomiques. 

» Les conjectures relatives aux étoiles nouvelles ne tiennent pas davan- 
tage devant les faits. Autrefois on ne connaissait que les étoiles visibles à 
l'œil nu; aujourd’hui que l’on construit d'immenses Catalogues de 
300000 étoiles, on a bien des chances de pouvoir désigner la petite étoile 
invisible dont l'éclat s’est exalté tout à coup pour un temps très-court, 
et c’est ce qui est arrivé pour la dernière. Ce ne sont donc pas des for- 
mations subites. D’autres étoiles nouvelles ont présenté tous les caractères 
de la périodicité, avant de disparaître pour les faibles instruments des siè- 
cles précédents. L'étoile nouvelle d’Anthelme, si bien observée à Paris par 
D. Cassini, était dans ce cas, et ses variations d'éclat ont duré deux ans. Ce 
n’est donc pas un corps étranger qui, par son choc, a produit la première 
apparition de cette étoile, à moins d'admettre que, pendant deux ans, ces 
chocs se sont répétés à intervalles réguliers. Celle de Jansen, qui apparut 
en 1600 avec l'éclat d’une étoile de 3° grandeur, et qui disparut en 1621 
après avoir subi comme la précédente diverses variations successives, est 
encore plus remarquable. Elle a été revue par D. Cassini en 1655 ; elle 
reparut une troisième fois en 1665 (Hévélius), et maintenant qu'elle est 
revenue à son faible éclat primitif, elle figure définitivement sur le Cata- 
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logue des étoiles à faibles variations plus ou moins périodiques que les 
astronomes étudient de nos jours : c’est l'étoile P du Cygne, d’après la 
notation d’Argelander. 

» Lorsqu'on parcourt l’ensemble des travaux modernes qui ont si singu- 
lièrement multiplié et précisé nos connaissances sur les étoiles périodiques, 
on y trouve toutes les variétés imaginables, depuis les étoiles à périodes 
presque constantes, comme Algol et d de Céphée, jusqu'aux étoiles les plus 
irrégulières, comme R de l'Écu de Sobieski; comme le Soleil lui-même, 
dont la période, d’après M. Wolf de Zurich, varie de huit à quinze ans. De 
même pour l'éclat : les unes reviennent sensiblement à la même grandeur 
à chacune de leurs excursions extrêmes; d’autres font comme R du Ver- 
seau qui ne dépasse pas ordinairement la 8-0° grandeur et atteint parfois la 
G-7° ; Mira Celi oscille dans ses maxima entre la 1° et la 3° grandeur, etc. 
Quant à la durée, on en trouve de trois, de douze, de trois cents Jours, 
de cinq ans, de dix ans, etc. Quant à la marche des variations, tantôt il y 
a un maximum et un minimum bien réguliers, tantôt deux maxima et deux 
minima inégaux, comme dans f de la Lyre; tantôt des phénomènes 
beaucoup plus complexes où même des irrégularités qui ne paraissent 
suivre aucune loi. 

» Au milieu de ces variétés si multiples, il y a quelques caractères com- 
muns à presque toutes ces étoiles (1), c’est la rapidité avec laquelle leur 
éclat augmente et la lenteur avec laquelle cet éclat décroit ensuite, dés 
qu’il a atteint son maximum; c'est encore la longue durée du minimum ou 
de l’invisibilité comparée à la courte durée du phénomène de l’exaltation 
lumineuse. Or ces mêmes caractères se retrouvent dans toutes les étoiles 
nouvelles depuis 1572. 

» Ainsi les analogies entre ces deux catégories d'étoiles sont non moins 
frappantes que les différences; on passe des unes aux autres par des grada- 
tions presque insensibles, en sorte que les faits nombreux que nous possé- 
dons aujourd’hui nous conduisent à examiner si les étoiles variables et les 
étoiles nouvelles ne seraient pas autre chose que les états successifs d’un 
même phénomène dont le ciel nous offrirait à la fois toutes les phases : 
les étoiles à éclat constant, les étoiles à faibles variations périodiques; les 
étoiles à périodes irrégulières; celles qui s’éteignent presque dans leurs mi- 
nima; celles qui cessent de varier pendant un temps plus ou moins long, 
mais qui reprennent de l'éclat et subissent alors des variations considéra- 
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(1) Parmi les très-rares exceptions, il faut citer Algol, 
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bles pour s’affaiblir de nouveau pendant un long laps de temps; enfin les 
étoiles presque éteintes qui se rallument convulsivement, présentent des in- 
termittences plus ou moins prolongées, reviennent bientôt à leur faiblesse 
première ou disparaissent tout à fait. Ne dirait-on pas, je le répète, que ce 
sont là les phases successives et de plus en plus dégradées de la vie d’une 
seule et même étoile, phases qui, pour cette étoile unique, embrasseraient 
des myriades de siècles, mais que le ciel nous offre simultanément quand 
on considère à la fois tous les astres qui y brillent? De même, dans une 
ville, le spectacle simultané de tous les individus nous fait embrasser d’un 
seul coup d’œil la succession de toutes les phases qu’un individu pris à part 
doit traverser jusqu’à sa mort. 

» Dans la deuxième partie de cette Note, j'examinerai la nature des 
oscillations qui doivent se produire à la longue dans les phénomènes qui se 
rapportent à l'entretien de la photosphère de notre Soleil, et je comparerai 
ces intermittences aux variations d'éclat des autres étoiles. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — es vaisseaux propres dans les Ombellifères; 
par RE. A. Trécur. (Seconde partie.) 


« Craignant de manquer d'espace dans ma précédente communication, je 
n’ai point donné de résumé historique concernant la question dont je m’'oc- 
cupe en ce moment; c'est pourquoi je vais réparer cette omission en tête de 
la seconde partie de mon travail. Voici ce que j'ai pu recueillir sur ce sujet. 

» Malpighi et Grew font mention des vaisseaux propres des Ombelli- 
fères. Suivant Grew, ils n'auraient d’autres parois que celles des cellules 
environnantes; mais ce célèbre anatomiste attribuait la même constitution 
à tous les vaisseaux propres. 

» Tréviranus (Beitrage; Gôttingen, 1811) dit que les parois des vaisseaux 
propres ne sont formées que de cellules plus petites que les autres et ran- 
gées verticalement. : 

» Link (Elem. philos. bot.; 1824) distingue des vaisseaux propres les 
réceplacles des sucs. Il tient ces derniers pour des lacunes du tissu cellulaire 
pleines d’un suc coloré (racines des Ombellifères). En 1837, dans ses Grund- 
lehren der Krauterkunde; Berlin), il leur attribue une membrane propre. 

» Meyen (Phytotomie; Berlin, 1830) range les vaisseaux propres des 
Ombellifères parmi les vaisseaux du suc vital, qu’il considère comme des 
tubes limités par une membrane. Il abandonna cette opinion dans ses ou- 
vrages intitulés Secretions-Organe der Pflanzen et Pflanzen-Physiologie, pu- 
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bliés à Berlin en 1837, et plaça les canaux résineux des Ombellifères parmi 
les réservoirs des sécrétions dépourvus de membrane. 

M. C.-H. Schultz (Mémoires des Savants étrangers ; 18393,"€ VIEp: 37); 
qui recommande de bien distinguer, dans les Ombellifères, les canaux rési- 
neux des vaisseaux du suc vital contenant un latex, ne s’est pas aperçu 
que dans ces plantes le suc laiteux est toujours renfermé dans ces canaux 
résineux. 

» M. Unger ( Anatomie und Physiol. der Pflanzen ; 1855) classe les canaux 
oléo-résineux des Ombellifères parmi les réservoirs des sucs propres, qu'il 
sépare aussi des vaisseaux du latex. 

» M. £Lestiboudois (Comptes rendus; 1833, t. LVI, p. 819) pense que 
dans le Ferula tingitana et plusieurs plantes de la famille des Ombellifères 
les sucs propres sont renfermés dans des tubes à parois épaisses. 

» Enfin, pour notre confrère M. Duchartre (dans le beau volume des 
Éléments de Botanique, 1866, p. 54, qu’il vient de publier), les vaisseaux 
propres des Ombellifères sont de véritables lacunes formées par la résorp- 
tion des parois de certaines cellules disposées comme en faisceau. 

» Tel est à peu près tout ce qui a été dit des organes qui font le sujet 
de ce travail. Dans la première partie, j'ai fait connaître les principaux 
résultats de mes observations sur les vaisseaux propres des parties souter- 
raines des Ombellifères ; aujourd’hui, je traiterai de ceux que renferment 
les parties aériennes. 

Dans la tige aérienne, les vaisseaux propres existent dans l'écorce et 
dans la moelle, et ils y présentent des variations quant au nombre et à la 
distribution. En ce qui concerne leur répartition dans l’écorce, dix modifi- 
cations sont indiquées par mes observations. Toutefois, il est pour ces ca- 
paux une position qui est commune à toutes les plantes que j'ai étudiées. 
Il y a, en effet, toujours un vaisseau propre sous chaque faisceau du collen- 
chyme si ce faisceau est peu large, deux s’il l’est davantage, et même trois, 
et rarement quatre. Ce vaisseau propre est souvent enfoncé dans une dé- 
pression de la face interne de ce faisceau, ou bien il en est à une trés-petite 
distance, ou encore il est placé vers le milieu de l’espace parenchymateux 
qui sépare le faisceau du collenchyme du faisceau fibro-vasculaire opposé. 
La situation des autres canaux oléo-résineux, en se combinant avec les 
deux précédentes, donne les dispositions suivantes : 

» 1° Un vaisseau propre sous chaque faisceau du collenchyme, et d’autres 
dans le parenchyme voisin des faisceaux fibro-vasculaires (Heracleum ver- 
rucosum, Myrrhis odorata, Petroselinum sativum, Chærophyllum bulbosum, 
Conium maculatum). 
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» 2° Vaisseaux propres sous les faisceaux du collenchyme, dans le pa- 
renchyme moyen et dans le parenchyme le plus voisin des faisceaux fibro- 
vasculaires (Pastinaca sativa, Seseli varium, Fæniculum vulgare, etc.). 

» 3° Vaisseaux propres sous les faisceaux du collenchyme, dans le pa- 
renchyme subépidermique, dans le parenchyme moyen et dans le paren- 
chyme voisin des faisceaux vasculaires (Opopanax Chironium, OEnanthe 
crocala, Ferula tingitana, etc. ). 

» 4° Vaisseaux propres sous les faisceaux du collenchyme, ou en partie 
enclavés en eux vers la face interne ou vers la face externe, ou tout à fait 
enclavés dans leur intérieur, et d’autres vaisseaux propres dans toutes les 
parties du parenchyme extra-libérien jusque sous l’épiderme et même entre 
l'épiderme et les faisceaux du collenchyme (Smyrnium Olusatrum, Ægopo- 
dium Podagraria). | 

» 5° Un vaisseau propre au contact de certains faisceaux du collenchyme, 
et sous certains autres un vaisseau propre vers le milieu de l’espace paren- 
chymateux qui sépare ces faisceaux du collenchyme des faisceaux fibro- 
vasculaires (Anthriscus vulgaris). Dans le Sium lancifolium il y a, sous Îles 
faisceaux du collenchyme de moyenne grosseur et sous les plus petits, à 
leur contact ou tout près d’eux, un vaisseau propre, tandis qu'au-dessous 
des faisceaux du collenchyme les plus larges, ils sont à distance, vers Île 
milieu du parenchyme; et sous quelques autres faisceaux (pas dans toutes 
les tiges), il y à trois faisceaux propres en triangle dans ce parenchyme 
moyen : deux sont plus rapprochés du faisceau du collenchyme, le troisième 
est plus voisin du faisceau fibro-vasculaire. 

» 6° Un vaisseau propre vers le milieu de l’espace parenchymateux qui 
sépare chaque faisceau du collenchyme du faisceau fibro-vasculaire opposé 
(Buplevrum Gerardi). 

» 7° Un vaisseau propre, vers le milieu de l’espace parenchymateux qui 
sépare les faisceaux du collenchyme des faisceaux fibro-vasculaires, et aussi 
des vaisseaux propres dans le parenchyme voisin des faisceaux fibro-vascu- 
laires non opposés à ceux du collenchyme (Lagoecia cuminoïdes, Imperatoria 
Ostruthium, Carum Carvi, Scandix pecten-Veneris, Buplevrum ranunculoides). 

» 8° Un vaisseau propre vers le milieu de l’espace parenchymateux qui 
sépare les faisceaux du collenchyme des faisceaux fibro-vasculaires, et, de 
plus, des vaisseaux propres épars dans le parenchyme moyen et dans le 
parenchyme voisin des faisceaux fibro-vasculaires (Coriandrum sativum ). 

» 9° Un vaisseau propre vers le milieu de l’espace parenchymateux qui 
sépare les faisceaux du collenchyme des faisceaux fibro-vasculaires, et 


2 
27°. 
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d’autres vaisseaux propres épars dans toutes les parties du parenchyme de- 
puis lépiderme jusqu'aux faisceaux fibro-vasculaires (Sison Amomum). 

» 10° Pas de faisceaux du collenchyme; vaisseaux propres espacés sur 
une ligne circulaire près du système libérien (Buplevrum fruticosum, ra- 
meaux de l’année). à 

» Les vaisseaux propres de l'écorce ne s’anastomosent guère entre eux 
dans les entre-nœuds, mais, dans les Smyrnium Olusatrum, Ferula tingitana, 
Anthriscus vulgaris, Buplevrum fruticosum, etc., on trouve, près. de linser- 
tion des feuilles, des anastomoses effectuées par des branches horizontales 
ou obliques. 

» Presque toutes les Ombellifères ont des canaux oléo-résineux dans la 
moelle, Cependant, ces canaux paraissent manquer dans la moelle des Bu- 
plevrum Gerardi et ranunculoides. Dans les rameaux en fleurs du Buplevrum 
fruticosum, il y a, dans les mérithalles supérieurs, un vaisseau propre pres- 
que daïs chaque espace qui sépare la partie des faisceaux vasculaires sail- 
lante dans la moelle. Le nombre de ces vaisseaux propres diminue graduel- 
lement dans les mérithalles inférieurs, de manière qu’ils ont complétement 
disparu au bas du rameau de l’année en ce moment, sous l'influence de la 
pression des cellules environnantes qui s’épaississent et les compriment. Les 
canaux oléo-résineux sont rares aussi autour de la moelle du Scandix pecten- 
Veneris. 

». Dans les plantes fistuleuses, des vaisseaux propres sont ordinairement 
répartis dans le parenchyme périphérique conservé (Anthriscus vulgaris, 
Myrrhis odorata, Carum Carvi, Heracleum verrucosum, dissectum, etc.). Les 
canaux du centre, s'ils étaient peu nombreux, ont pu être détruits avec le. 
tissu cellulaire; mais dans quelques espèces peu communes, les vaisseaux 
propres du centre sont conservés, bien que la moelle soit devenue fistu- 
leuse. Entourés de quelques rangées de cellules, ils forment des cordons 
qui s'étendent d’un mérithalle à l’autre (Smyrnium Olusatrum). Dans l’Hera- 
cleum Sphondylium, la moelle est de même en partie détruite au centre, 
mais il en reste une portion qui enveloppe les vaisseaux propres sous la 
forme de lamelles par lesquelles ils sont rattachés latéralement à l'étui 
médullaire. Leurs extrémités aboutissent, ainsi que dans l'exemple précé- 
dent, aux cloisons transversales, qui interrompent la cavité des tiges vis-à- 
vis l'insertion des feuilles. 

» De semblables cloisons existent aussi en travers de Ja moelle des 

« plantes non fistuleuses (Opopanax Chironium, Ferula tingitana, Coriandrun: 
salivum, Sison Amomum, Sium lancifolium, etc.). 

» Cette sorte de cloison est composée d’utricules plus petites que les 
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cellules ordinaires de la moelle, mais souvent elle n’est pas complète. 
Dans l’Heracleum verrucosum, elle peut présenter un petit pertuis au mi- 
lieu, ou bien ce pertuis est fermé par nne lame mince de parenchyme. 

» En général, la cloison est proportionnée à la dimension de la gaine. 
Quand les feuilles inférieures sont tout à fait amplexicaules, la cloison cor- 
respondante est complète; si, au contraire, les feuilles supérieures devien- 
nent de moins en moins embrassantes, les cloisons deviennent incomplètes 
aussi du côté opposé à la gaine. 

» Il n'existe pas de cloison dans la tige aérienne du Buplevrum Gerardi, 
ou mieux elle n’y est représentée que par un faible bourrelet périphérique 
d’utricules plus petites que les autres cellules de la moelle. 

» Où elle existe dans les Ombellifères, cette cloison n’a pas partout la 
même composition. Sa constitution est influencée par la présence ou par 
l’absence de faisceaux vasculaires dans la moelle. Quand de tels faisceaux 
subsistent, soit au pourtour de la moelle seulement (OEnanthe crocata), soit 
épars jusque dans le centrede celle-ci ( Opopanax Chironium, Ferula tingitana, 
communis, etc.), ces faisceaux prennent part à la composition des cloisons. 
Is s’y enlacent et donnent lieu à un plexus, auquel sont mélés des vaisseaux 
propres qui ont entre eux de fréquentes anastomoses, et qui mettent en 
communication les uns avec les autres tous ceux qui parcourent longitudi- 
nalement la moelle, et même ceux de l’écorce, des bourgeons et des feuilles. 

» Quand la moelle ne possède pas de tels faisceaux fibro-vasculaires, 
les cloisons sont ordinairement dépourvues de vaisseaux trachéens ou 
ravés, mais elles possèdent un réseau de canaux oléo-résineux souvent 
fort beau ( Ægopodium Podagraria, Imperatoria Ostruthium, Conium macula 
tum, Carum Carvi, Chaerophy llum bulbosum, Myrrhis odorata, Pastinaca sativa, 
Heracleum Snhondylium, verrucosum, dissectum, angustifolium, Anthriscus 
vulgaris (1), etc.). Les Fæniculum vulgare, piperitum, dulce, quoique privés 
de faisceaux vasculaires dans la moelle, offrent malgré cela des cloisons 
avec plexus de vaisseaux rayés qu'accompagne le réseau des canaux oléo- 
résineux. Le Buplevrum fruticosum, au contraire, dont la moelle est pour- 
vue à sa périphérie de vaisseaux propres, rares il est vrai, ne présente pas 
de ces canaux dans la cloison. 


(1) Dans l’Anthriscus vulgaris, les vaisseaux propres de la cloison ont l’aspect de miéats 
intercellulaires, et constituent un beau réseau à mailles très-inégales. Ces canaux s’élar- 
gissent quelquefois beaucoup aux endroits où plusieurs d’entre eux se rencontrent. J'ai 
mesuré de ces dilatations qui avaient jusqu'à 0"",30 et o"®,50 sur o"",25 de largeur, 
à la jonction quelquefois de huit à dix vaisseaux propres. 
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» J'ai dit plus haut que dans certaines plantes on découvre aisément 
dans l'écorce, vers la base des feuilles, des vaisseaux propres anastomosés 
entre eux. Il est remarquable que ces anastomoses ont lieu principalement 
dans un tissu à petites utricules semblables à celles qui composent la cloi- 
son, et qui, traversant le corps ligneux à l’aisselle des feuilles, effectue une 
espèce de prolongation de cette cloison dans l'écorce. C’est à travers ce 
tissu que s'établit la communication des vaisseaux propres de la moelle 
avec ceux de l’écorce, de la feuille et des bourgeons ( Opopanax Chironium, 
Ægopodium Podagraria, Myrrhis odorata, Ferula tingitana, ete.) (1). 

» En général, dans les pétioles des Ombellifères, que les vaisseaux fibro- 
vasculaires soient disposés suivant un arc, où suivant un cercle, avec 
faisceaux dans le centre (Pastinaca, Heracleum), ou sans faisceaux au 
centre, ils sont toujours séparés par de larges espaces cellulaires, ce qui n’a 
pas lieu dans la tige, et ne s’entrelacent les uns aux autres qu'aux endroits 
qui portent les pétioles secondaires ou les divisions de la feuille. Là éga- 
lement il est facile de trouver des anastomoses, quelquefois même des 
réticulations des canaux oléo-résineux mélés aux faisceaux du plexus vascu- 
laire. Les vaisseaux propres situés sous les faisceaux du collenchyme 
sont unis entre eux par des branches horizontales, et de ces branches 
en partent d’autres qui, passant entre les faisceaux vasculaires, vont les 
relier aux canaux oléo-résineux épars dans le centre, lesquels eux-mêmes 
sont en communication par de semblables ramifications (Smyrnium Olusa- 
trum, Ferula tingitana, Myrrhis odorata, Anthriscus vulgaris, Coriandrum 
salivum, Heracleum verrucosum, -Ægopodium Podagraria, Imperatoria Ostru- 
thium, Opopanax Chironium, Petroselinum sativum). Il en est de même à la 
base des ombelles, 

» Toutes ces anastomoses ou réticulations que l’on observe dans les dif 
férentes parties de la plante, et en particulier où les vaisseaux propres 


(1) Le Bupleerum fruticosum fournit un assez curieux exemple du passage des vaisseaux 
propres de la moelle dans l’écorce et dans les feuilles. A l’insertion de celles-ci, les fais- 
ceaux qui s’écartent du cylindre fibro-vasculaire donnent lieu à cinq larges espaces cellu- 
laires qui, à travers le bois, mettent la moelle en communieation avec l'écorce. Sur des 
coupes transversales, on aperçoit souvent, surtout dans l’espace cellulaire moyen, le passage 
des vaisseaux propres. Deux de ces canaux, partis de la moelle à droite et à gauche de cet 
espace cellulaire ou large rayon médullaire, viennent s’anastomoser au milieu de ce der- 
nier, puis se bifurquant, chacune des branches s'étend horizontalement de chaque côté 
dans l’écorce voisine, en s’unissant aux vaisseaux propres de cette région, On obtient assez 
souvent aussi une autre branche qui, partant de l’un de ces deux vaisseaux propres horizon- 
taux, se prolonge dans la base de la feuille. 
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passent d’un organe dansun autre, ne démontrent-elles pas que l’ensemble de 
ces canaux oléo-résineux forme un système qui s’étend dans tout le végétal? 
Ce qui se voit dans les feuilles des Angelica sylvestris, Opopanax Chironium, 
Imperatoria Ostruthium, Smyrninm Olusatrum, Myrrhis odorata, Ferula tin- 
gilana, Lagoecia cuminoies, ete., tend aussi à le prouver. Il suffit en effet 
de placer sous un grossissement de 260 diamètres un fragment de lame de 
la feuille adulte ou mieux encore jeune d’une de ces plantes, pour voir que 
les vaisseaux propres des diverses nervures communiquent entre eux, et, 
comme ces nervures sont réticulées, on peut constater avec facilité que les 
canaux oléo-résineux forment aussi un réseau. En battant un peu ces frag- 
ments de feuilles, on verra le suc circuler d’une nervure dans une autre, 
comme si l’on avait sous les yeux des laticiferes les plus parfaits. La même 
observation peut être faite sur les deux faces de la feuille, parce qu’il existe 
des vaisseaux propres sur les deux côtés des nervures primaires, secon- 
daires, tertiaires et souvent des quaternaires. Ils sont ordinairement plus 
larges sur le côté inférieur que sur le supérieur, et dans les nervures pri- 
maires et secondaires il y en a souvent plusieurs de chaque côté, et davan- 
tage sur le côté inférieur que sur le côté opposé. Les plus petites nervures 
peuvent en être privées, ou n’en posséder qu’un seul au côté inférieur. 

» Les pétales contiennent aussi des vaisseaux propres, mais je ne n'y 
arréterai pas ici. Étant souvent simples ou peu ramifés, ils ont anatomique- 
ment peu d'importance. 

» Il me reste à parler des canaux oléo-résineux des ovaires et des péri- 
carpes. Les botanistes, autant que je sache, n’ont parlé que des vittæ, c’est- 
à-dire de ces canaux qui dans les fruits sont accusés à l'extérieur sous 
l'aspect de stries ou bandelettes, d’où leur nom de vittæ. Elles furent décou- 
vertes, suivant Pyr. de Candolle, par Ramond, dans l’Heracleum, mais leur 
étude fut généralisée et mise à profit pour la classification par G.-F. Hoff- 
mann, qui les nomma. 

» Outre ces vittæ, il y a encore d’autres canaux oléo-résinenx dans les 
ovaires de,bon nombre de plantes de ceite famille, sinon dans toutes. Il en 
existe ordinairement un au côté externe de chaque faisceau vasculaire 
dorsal et latéral. Ces canaux sont la continuation de ceux du pédoncule, et 
par conséquent de ceux de la tige. On voit aisément leur passage du pé- 
doncule dans les ovaires des Laserpitium gallicum, Opopanax Chironium, 
Thapsia garganica, etc. 

» Ces canaux extra-fasciculaires existent seuls dans les fruits des 4strancia 
major et Scandix pecten-Veneris. Ils sont accompagnés de villæ dans les 
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Thapsia garganica (à vittæ dorsales triangulaires), Laserpitium gallicum, Peu- 
cedanum maritimum, Heracleum verrucosum, angustifolium. Avec les canaux 
extra-fasciculaires, il y a dans chaque carpelle de l'ovaire du Myrrhis odorata 
vingt à trente belles vittæ qui n’ont pas été notées jusqu'ici. Les carpelles 
du Conium maculatum, au moins avant la maturité, désignés aussi comme 
privés de vitiæ, sont pourvus de colonnes de suc oléo-résineux; mais elles 
sont si faibles, qu’elles peuvent facilement passer inaperçues. 

» Les jeunes fruits de l'OEnanthe crocala méritent une mention particu- 
lière. La paroi de chaque carpelle est partagée en deux parties par une 
couche fibreuse continue, au côté externe de laquelle sont les faisceaux vas- 
culaires. Sur le côté interne de cette couche le tissu cellulaire enserre les 
vitlæ, mais sur le côté externe sont épars de nombreux canaux oléo-résineux 
dans le parenchyme. 

» Je ne suis pas parvenu à déterminer si les vitlæ sont des prolonge- 
ments des vaisseaux propres de la tige, comme le sont ceux du côté externe 
des faisceaux vasculaires des ovaires. Tout ce que j'ai pu voir, c’est que, 
dans l’AÆrchangelica officinalis, les ovaires n’ont qu'environ treize vittæ dans 
chaque carpelle, tandis que dans le fruit il y en a de vingt-deux à vingt- 
quatre; mais d’autres plantes semblent accuser des atrophies des canaux 
appelés vittæ dans un âge avancé. 

» La longueur des vittæ, surtout par en bas, est ordinairement en rapport 
avec celle de l’albumen. Pourtant il en est quelquefois de fort courtes 
mélées à d’autres qui s'étendent dans toute la longueur. du fruit. J'en ai 
mesuré de 0%",25 de longueur seulement dans l'OEnanthe crocata. Si dans 
les Heracleum les viltæ ne se prolongent pas dans le tiers inférieur du péri- 
carpe, on peut d’un autre côté les suivre jusque dans la base des styles, où 
elles s’anastomosent et forment des mailles (H. verrucosum). Je n’ai pu 
m’assurer cependant si toutes les viltæ sont reliées entre elles en un seul 
réseau en cet endroit. Dans le Ferula tingitana, les vittæ contractent aussi 
des anastomoses vers le sommet du péricarpe avec des canaux latéraux qui 
se courbent là pour se diriger vers les styles. 

» Je terminerai cette communication par la description d'un phénomène 
que j'ai déjà signalé dans l’Institut du 13 août 1862. 11 consiste dans la pro- 
duction de membranes d'apparence cellulaire dans les canaux oléo-résineux 
de certaines Composées. De semblables productions s’effectuent dans les 
vittæ des Ombellifères (0Enanthe crocata, Seseli elatum, Carum Carvi, Hera- 
cleum, etc.). Le suc oléo-résineux sy divise en parties le plus souvent iné- 
gales. Chaque partie se revêt d'une pellicule qui simule une membrane cel- 
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lulaire. Cette membrane, ordinairement brune, résiste à l’action de l'acide 
sulfurique concentré, et après l’action de l’iode et du même acide, elle 
ressemble beaucoup à la cuticule du péricarpe. Ce qui ajoute encore à la 
ressemblance, c’est que dans certains fruits (Carum Carvi, ete.) les petites 
cellules environnantes résistent aussi à l’action de l'acide, à la manière des 
cuticules, en sorte qu'alors, à la dimension près, les unes et les autres 
paraissent être de même nature. 
» Je me propose de revenir plus tard sur ce sujet intéressant. » 


ASTRONOMIE. — Urgence d'employer le câble transatlantique à relier les 
longitudes d’ Amérique à celles de l'Europe et de l'ancien continent ; par 


M. Banner. 


« Le merveilleux succès obtenu dans la pose du câble télégraphique 
entre l’Angleterre et les États-Unis ne doit pas nous aveugler sur les chances 
possibles d'interruption dans le fonctionnement de ce précieux moyen de 
déterminer les longitudes. 

» [action de la mer sur le fer qui entoure ou accompagne le fil ou 
faisceau central de cuivre me paraît surtout à redouter. 

» Le cable qui relie la France à l'Angleterre est entouré d’un fil de fer 
très-gros, ayant environ 8 millimètres de diametre. Or, en cinq ans, les 
parties de ce fil qui étaient à nu dans l’eau de la mer ont été chimique- 
ment attaquées et détruites à une épaisseur de plus de moitié du diamètre 
du fil de fer. En plusieurs endroits il ne reste plus que 3 millimètres 
d'épaisseur qui n'aient pas été rongés. Notez que l'usure par frottement 
n’est pour rien dans cette destruction partielle du fil héliçoïdal qui enve- 
loppe les quatre fils télégraphiques intérieurs, lesquels fonctionnent encore 
depuis 1851, date de la pose de ce câble énorme exécuté par Crampton, 
d’après l'initiative et l’invention heureuse de Bret, dont par là le nom ne 
périra jamais. 

» Le fil de fer qui forme les faisceaux qui enveloppent le câble transatlan- 
tique n’a, en diamètre, que les deux tiers d’un millimètre. Il est à craindre 
qu'il ne soit promptement détruit, comme cela a eu lieu pour les fragments 
de celui qui était précédemment arrivé dans la baie de la Trinité, à Terre- 
Neuve. 

» Peu de mois après la rupture de ce dernier câble, on essaya d’en retirer 


, des portions qui étaient seulement à une profondeur de 200 à 300 mètres 
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dans la baie. Or, l’eau de mer avait tellement rongé les fils enveloppants, 
que ces fils ne consistaient plus que dans un ensemble de fragments longs 
de 1 à 2 centimètres qui rendaient impossible le maniement et le relè- 
vement d’une partie quelconque de la portion de câble déposée au fond 
de la baie peu profonde. Le faisceau central de cuivre subsistait seul pour 
établir la continuité dans le fil télégraphique. Cette détérioration s'était 
opérée en très-peu de temps. 

» L'objet de la présente Note est d’engager le monde savant à se presser 
d'utiliser le câble actuel pour relier en longitude l'Amérique à l’Europe 
d’une maniere encore plus précise que n’a pu le faire la belle expédition 
chronométrique d’Altona, exécutée il y a peu d’années. 

» On a fait la remarque que si le câble actuel venait à cesser de fonc- 
tionner apres la détermination exacte de la longitude de Terre-Neuve, cette 
longitude serait payée un peu cher au prix de plus de trente millions. Cela 
est indubitable ; mais enfin, astronomiquement parlant, ce serait un beau 
résultat obtenu. 

» De plus, comme les latitudes entre lesquelles le cable actuel a été posé 
sont précisément celles du grand arc de parallèle que lon mesure actuelle- 
ment au travers de l’Europe entière, les deux longitudes des extrémités du 
câble transatlantique donneront des distances précises sur un ellipsoide 
déjà déterminé. Par nos latitudes, la traversée de l'Atlantique est à peu près 
le sixième du contour entier de la Terre, correspondant environ à quatre 
heures entre Paris et Terre-Neuve. Il n’est que 8 heures du matin sur la 
côte orientale d'Amérique tandis qu’il est midi à Paris, et, réciproquement, 
quand il est midi à Saint-Jean de Terre-Neuve il est déjà 4 heures du 
soir à Paris. Dans plusieurs cas, indépendamment des distances, la con- 
naissance des différences de longitude est un élément précieux pour rap- 
porter les phénomènes à la même époque absolue. ». 


BOTANIQUE. — Sur la croissance diurne et nocturne des hampes florales du 
Dasylirion gracile, Zucc.; du Phormium tenax, Forst. ; et de l’Agave ame- 
ricana, L. ; par M. Cu. Marins. 


« Le Dasylirion gracile, Zucc., est une plante du Mexique, cultivée 
habituellement en serre froide. Il y a cinq ans, j'en ai mis un pied en pleine 
terre devant l’orangerie du Jardin des Plantes de Montpellier; il se déve- 
loppa admirablement et supporta très-bien les froids de l’hiver. Le 4 juin 
au soir, le jardinier en chef aperçut une hampe dont la pointe se dégageait 
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du faisceau des longues feuilles dentées qui entouraient le stipe surbaissé 
de ce Dasylirion. Cette hampe avait déjà 0",85 de hauteur; dès ce mo- 
ment, sa croissance fut mesurée chaque jour à 6 heures du matin et 
à 6 heures du soir. Rapide jusqu’au 14 juin, cette croissance se ra- 
lentit peu à peu et ne fut plus sensible à partir du 23 du même mois, 
où la hampe avait atteint une hauteur de 2",88r. J'ai construit cette courbe 
d’accroissement en prenant les jours pour abscisses et les hauteurs observées 
pour ordonnées ; en la prolongeant inférieurement, je trouve que cette 
hampe a dü commencer à pousser dans la journée du r°* juin : c’est donc 
en vingt-trois jours qu’elle a atteint cette hauteur de 2,881, s'élevant en 
moyenne de 0",125 en vingt-quatre heures. Mais cette croissance n’était 
pas uniforme. Pendant les onze premiers jours, la hampe s’est élevée 
à 2,083, croissant de 0,190 par vingt-quatre heures; dans les douze der- 
niers jours, de 0",708, ne croissant alors que de 0%,066 par vingt-quatre 
heures. Ce ralentissement graduel dans l'accroissement de cette hampe à 
partir d’une certaine période est conforme aux lois de l'accroissement de 
tous les êtres organisés; mais ce qui ne l’est pas, c’est que cet accroissement 
était plus fort la nuit que le jour. Ainsi, du 4 au 21 juin, la hampe a poussé 
de 1",266 pendant la nuit, soït en moyenne 0",600 de 6 heures du soir 
à 6 heures du matin; pendant le jour, de 0",795 seulement, soit 0,038 
de 6 heures du matin à 6 heures du soir. 

» Le maximum de la croissance diurne en douze heures (0,103) a eu 
lieu dans la journée du 5 juin, et le maximum de la croissance nocturne 
dans le même laps de temps (0",140) pendant la nuit du 10 au 15 juin. En 
résumé, le rapport de la croissance nocturne à la croissance diurne est 
comme 1 à 0,63. Des observations continuées le 17 juin de trois heures en 
trois heures, jour et nuit, ont montré que la croissance la plus rapide 
(0%,023) avait eu lieu entre 3 heures et 6 heures du matin, puis entre 
9 heures du soir et minuit (o",019). 

» On aurait tort de supposer que cet accroissement anormal était peut- 
être spécial au sujet que j’observais : en effet, en 1854, un autre Dasylirion 
gracile, cultivé dans une grande caisse et renfermé pendant l'hiver dans 
l’orangerie, a poussé en juillet une hampe qui s’est élevée de 1",18 pendant 
la nuit, et seulement de 0",96 pendant le jour. Le rapport des deux accrois- 
sements fut comme 1 est à 0,81. La même plante a refleuri en 1862, à la 
fin de juin et au commencement de juillet, la hampe a poussé de 0",88 
pendant la nuit, et pendant le jour de 0",75 seulement. Le rapport est 


comme 1 à 0,85. L’excès de l’accroissement nocturne sur l’accroissement 
28.. 
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diurne a été moindre, comme on le voit, pour un sujet cultivé dans une 
caisse que pour un pied végétant en pleine terre. 

» Une Liliacée, le Lin de la Nouvelle-Zélande (Phormium tenax, Forst.), 
élevée dans un vase, m’a offert le même phénomène. Sa hampe florifére 
commença à pousser le 3 avril 1854; elle atteignit en quarante-cinq jours 
la hauteur de 1,363, et formait un candélabre portant quarante et une 
fleurs. Dans cette plante l'accroissement nocturne fut également plus fort 
que l’accroissement diurne dans le rapport de r à 0,88. 

» Ces résultats m'ont d'autant plus étonné qu’ils sont en contradiction 
formelle avec ceux auxquels on est toujours parvenu quand on a comparé 
l'accroissement diurne avec l’accroissemeut nocturne de la hampe d’une 
plante dont la végétation a la plus grande analogie avec celle des espèces dont 
je viens de parler, c’est l’Aloës-Pitte ou Ægave americana, L. Tous les bota- 
nistes savent que cette plante, originaire du nouveau monde, maintenant 
spontanée sur tout le littoral de la région méditerranéenne, pousse subite- 
ment, à un âge différent pour chaque individu, une hampe florale qui 
s'élève en quelques semaines à la hauteur de 6 à 8 mètres sous le ciel de 
Montpellier. Plusieurs de ces hampes, mesurées matin et soir, croissaient 
toujours plus pendant le jour que pendant la nuit, dans la proportion d’un 
tiers environ. Sur une plante de la même famille, l’Amaryllis Belladona, 
L’Her., l'accroissement observé par M. Ernest Meyer était du double pen- 
dant le jour. 

» Ces faits, sur lesquels M. Duchaïtre a appelé l’attention des observa- 
teurs dans la séance de l’Académie du 9 avril de cette année, montrent 
qu'un champ nouveau s'ouvre devant eux. Pour bien analyser ces phéno- 
mènes, je crois qu'il faut étudier séparément, d’un côté la croissance lente, 
régulière et normale des tiges ou des branches, de l’autre celle de ces 
hampes florales qui s'élèvent tout à coup rapidement à une grande hauteur 
relativement à celle de la plante, se couvrent de fleurs et de fruits, et en- 
traînent souvent après elles la mort du sujet épuisé pour ainsi dire par cet 
excès de végétation. Cette croissance peut être représentée par des courbes 
dont la forme se ressemble, quoique laccroissement soit tantôt plus fort 
pendant le jour, comme c’est la règle pour les tiges et les branches, tantôt 
plus rapide pendant la nuit, contrairement à tout ce que nous connaissons 
de l’influence prépondérante de la chaleur et de la lumière sur le dévelop- 
pement normal des végétaux. » 
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à x R TAC : ; 
PHYSIQUE DU GLOBE. — /nclinaison de l'aiguille aimantée. 
Note de M. ANrone p’ÂBBADIE. 


« Le 25 mars 1866, avec une boussole de Gambey et au moyen des vingt. 
six observations ordinaires, j'ai obtenu 62° 39',0 pour l'inclinaison de l’ai- 
guille aimantée. La station était la même colonne où J'ai trouvé, le 
13 avril 1855, et avec la même aiguille, une inclinaison de 63° 23/,0. En 
comparant ces deux valeurs obtenues à prés de onze années de distance, 
on en déduit 4 minutes pour la diminution annuelle de l’inclinaison ma- 
gnétique. Cette station, dite Bordaberri, est située dans le quartier de Su- 
bernoa, près Hendaye (Basses-Pyrénées). 

» Directement à l’est et à une distance de 1700 mètres, au lieu appelé 
Aragorri, j'ai trouvé pour l’inclinaison : 

Le 15 novembre 1865........ ar D 102 03,7 
Et le 24 mars 1866..... Por LOI NT :0 


» Ces deux stations ont été reliées, par des observations azimutales, à 
deux sommets d’un triangle de premier ordre dans la carte de l'État-Major. 

» Comme ces lieux sont situés près de maisons où il pourrait se trouver 
plus tard des masses de fer qui troubleraient l'exactitude des résultats, j’ai 
choisi pour station magnétique, à l'avenir, l'endroit ouvert dit Harrigori 
et situé à l’extrémité du promontoire Larrekayx, qu'on appelle pointe 
Sainte-Anne dans la carte hydrographique de nos côtes. Aragorri est à en- 
viron 900 mètres au sud de Harrigorri, et, le 23 mars 1866, j'ai trouvé dans 
cette dernière station 62° 39/,r pour l’inclinaison de l'aiguille aimantée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Sur la production naturelle et artificielle du carbone 
cristallisé. Note de M. Lronner. 


(Commission précédemment nommée pour une communication analogue 
de M. de Chancourtois, et composée de MM. Pelouze, Pouillet, Balard, 


Delafosse, Fizeau.) 


Les expériences dont il est fait mention dans cette Note ont été faites, 
dit l’auteur, en 1846 et 1847 : oubliées depuis par lui, elles lui ont été 
remises en mémoire par la Note insérée au Compte rendu du 2 juillet par 
M. de Chancourtois. Le procédé indiqué est le suivant : on prend une 
longue et mince feuille d’or ou mieux de platine; on enroule sur elle, en 
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hélice, une longue et mince feuille d’étain, de manière que la surface de 
l’étain soit à peu près égale à la surface du platine restée à découvert. On 
fait avet le couple métallique ainsi disposé une spirale que l’on plonge dans 
un bain de sulfure de carbone. Le liquide est décomposé sous l'influence 
du faible courant qui se produit, le soufre se combine avec l’étain, et le 
carbone s’agrége en cristaux qui se déposent au fond du vase. La lenteur 
du dépôt paraît une condition nécessaire pour que le carbone apparaisse à 
l’état cristallin plutôt qu’à l’état amorphe, et c’est là, suivant l’auteur, le 
mode de formation des cristaux qu’on trouve dans la nature. 


CHIMIE GÉNÉRALE, — Expériences sur les phénomènes généraux de la combustion ; 
par M. Boiczor. (Suite.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Fremy..) 


M. Burn pu Buisson adresse à l’Académie une Note contenant quelques 
faits tendant à confirmer les résultats obtenus par M. Cloëz sur l’action 
toxique de la vapeur de sulfure de carbone. 


(Commissaires : MM. Balard, Fremy.) 


M. Verprau présente à l’Académie, de la part de M. Delenda, un Mémoire 
intitulé : « Sur l'obligation des médecins à pratiquer l'opération césarienne 
sur les femmes enceintes qui meurent avant d’accoucher ». 


(Renvoi à la Commission déjà nommée pour les communications précé- 
dentes du même auteur.) 


M. pe Joxquières adresse une nouvelle rédaction de son Mémoire ayant 
pour titre : « Essai d'une théorie générale des séries de courbes et de sur- 
faces algébriques ». 


Ce Mémoire sera renvoyé à la Commission précédemment nommée, Com- 
mission qui se compose de MM. Liouville, Bertrand, Bonnet. 


M. Pazmer adresse une Note, accompagnée d’un dessin, ayant pour ob- 
jet, dit l’auteur, de suggérer la possibilité de construire des hélices fonc- 
tionnant sous l’eau, à l’usage des navires de guerre, de manière à obtenir 
une plus grande force de propulsion, et à faire que la partie la plus expo- 
sée du navire ne présente aucune surface plane à l'ennemi. 


(Renvoi aux Sections de Mécanique et de Navigation.) 


(22r5 ?) 


M. Manmisse adresse, pour le concours des Arts insalubres, deux opus- 


cules ayant pour titres : « Infection du sol dans les grandes villes », et 
« Nouvelles sources d’émanations plombiques ». 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Moura adresse, pour le concours des prix de Physiologie expérimen- 
tale, un Mémoire manuscrit « sur les phénomènes de la déglutition révélés 
par le laryngoscope ». Ce Mémoire a déjà été adressé par l’auteur dans la 
séance du 11 mars 1861. 


(Renvoi à la Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


M. Poccroux adresse une Note relative au rapport qui existerait entre les 


quantités d'électricité contenues dans l'atmosphère et l'intensité de l’épi- 
démie cholérique. 


Me pe Bévie adresse à l’Académie une Note relative à l'emploi du ci- 


tron comme contre-poison des venins les plus subtils, et en particulier du 
choléra. 


M. Pascaz adresse une Note « sur les influences qui déterminent la nais- 
sance du choléra dans l’Inde ». 


M. Nerrer ajoute quelques détails à ceux qu’il a donnés en 1862 sur la 
nature de l’empoisonnement cholérique et sur le traitement qu'il convient 
de lui opposer. 


M. Legrun écrit également pour indiquer les moyens qu'il croirait effi- 
caces contre l’invasion du choléra. 


Ces diverses communications sont renvoyées à la Commission du legs 
Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


HYDRAULIQUE. — ÂVote de M. Crarmi, relative à un passage du Rapport ver- 


bal fait sur un de ses ouvrages, dans la séance du 11 juin 1866 (présentée 
par M. de Tessan). 


« Je demande à l’Académie la permission de lui présenter quelques cour- 
tes réflexions relatives à un passage du Rapport verbal fait sur mon ou- 
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vrage Sul moto ondoso del mare, etc., inséré au Compte rendu de la séance du 
11 juin 1866. 

» Je conviens parfaitement que les deux inconvénients signalés dans ce 
Rapport, relativement à mon expédient pour la construction des ports-ca- 
naux, pourront se présenter dans l'application; mais en même temps je me 
sens rassuré, en considérant que cet expédient proposé par moi offre en lui- 
même les moyens de les combattre efficacement s’ils se présentent en réalité. 

» Le Rapport dit avec raison : 

« 19 On peut craindre que les vagues, en s’épanouissant à la sortie de 
» l’entonnoir qui les dirige, ne laissent déposer les matériaux les plus pe- 
» sants qu’elles entraineront à l'entrée même du canal, à l'abri de la digue 
» du vent, où, il est vrai, leur draguage serait plus facile. 

» 2° On peut craindre, en outre, que les bâtiments qui tenteront l’entrée 
» par les vents régnants ne soient trop exposés à la manquer, étant pris de 
». flanc et portés sous le vent par les vagues rendues plus puissantes par 
» leur concentration. » 

Quant à la première objection, j’observe que le Rapport dit justement 
« qu'à l'abri de la digue du vent le draguage est plus facile; » et d’ailleurs, 
l'expérience démontre la vérité de ce que je dis au n° 1587 de mon ouvrage, 
« qu'avec les machines (pyrodragues) on peut faire des merveilles à l'abri 
» des digues, là où la mer est calme. » Donc, même en admettant que cet 
inconvénient puisse se manifester dans la pratique au point d’être nuisible 
à la navigation, ce n’est pas un obstacle qui puisse empêcher l'application 
de mon projet, puisqu'on a le moyen facile et sûr pour le vaincre. 

» Quant à l’autre objection, je crois que l'ouverture de 400 mètres entre 
le pied de la digue d et la tête de celle de ouest c, pourvu qu’on la main- 
tienne dans cette proportion, donnera, entre autres, l’avantage que le flot- 
courant développé par les ondes de gauche, concordant avec le courant 
littoral, qui chemine dans la même direction, n’atteindrait pas une excessive 
rapidité, et l’entre-choc des lames ne génerait pas trop l’entrée des navires 
dans le port-canal (1594). 

» Mais admettons même ici, comme pour le premier cas, l'inconvénient, 
c'est-à-dire que par le gros temps les bâtiments puissent craindre « d’être 
». portés sous le vent par les vagues, rendues plus puissantes par leur con- 
» centration, et manquer l'entrée (r). » Dans ce cas, les bâtiments auront 


(1) Il est en vérité difficile de pouvoir admettre que la rapidité du courant et la poussée 
des vagues puissent autant drosser les navires pendant un si court trajet et sur un espace re- 
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toujours à leur disposition la digue isolée dB, où ils trouveront un abri sr, 
quelque gros temps qu'il fasse. 

» C’est précisément pour cela qu’en parlant du projet pour Pesaro, at- 
tendu la petitesse de ce port et le petit tonnage des navires qui le fréquen- 
teront, j'ai cru ce cas plus facile à se produire qu’à Port-Saïd, et jai dit 
que « si ce procédé rend l'entrée du canal incommode, ou même imprati- 
» cable aux bâtiments dans les gros temps, le complément de mon expé- 
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dient (la digue isolée) leur procurera un abri derrière le prolongement 
» isolé, et ils auront ainsi un port commode et utile dans le plus grand 
» nombre des cas, et un refuge suffisant dans le cas de grosse mer. » (1564.) 
Ici donc, aussi bien que dans le premier cas, le projet présente en lui- 
même le moyen de corriger l'inconvénient, tout en admettant qu'il puisse 
se produire dans la pratique. » 


PHYSIQUE. — Sur les phénomènes dits de surfusion. Note de M. D. Grrwrz, 
présentée par M. Pasteur. 


« Les recherches sur les solutions salines sursaturées dont j'ai eu l’hon- 
neur de présenter à l’Académie les principaux résultats l’année dernière 
m'ont conduit à cette conséquence, que les solutions sursaturées que j'ai 
étudiées se conservent sans altération entre des limites de température dé- 
terminées, et ne se prennent en masse cristalline qu’autant qu’elles ont été 
touchées par une parcelle solide de la substance dissoute ou d’une sub- 
stance isomorphe. Mes expériences m'ont naturellement conduit à étudier 
les phénomènes dits de surfusion, qui présentent les caractères capricieux 
que l’on trouvait aux solutions sursaturées. Je me suis occupé jusqu'ici du 
phosphore, du soufre, de l'acide acétique cristallisable, de la naphtaline, 
de l’acide sulfurique, de l'essence d’anis et de l’acide phénique, que divers 
physiciens (Clark, Poggendorf, Faraday, Lôwitz, Geiger, Buchner, Brame, 
Schrôder, Billet, Marignac, Dufour) ont observés pour la plupart depuis 
longtemps sous la forme liquide, à une température inférieure à celle à la- 
quelle ils entrent en fusion. 

» Le phosphore fond à 44 degrés; mais en le laissant refroidir sous une 
couche d’eau, dans un tube entouré d’eau tiède, on peut le conserver liquide 
à des températures de beaucoup inférieures. Il n’est pas nécessaire pour 


lativement si large, puisque, de la pointe de la digue de l’est à celle de l’ouest, on mesure 
plus de 700 mètres. 
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cela, comme on le croit généralement, de le préserver de toute agitation. 
J'ai fermé à la lampe un tube à moitié rempli de phosphore fondu, et quand 
la température a été inférieure à 44 degrés, J'ai commencé à l’agiter dans 
l'intérieur d’un bain-marie; j'ai pu lui imprimer plus de mille secousses 
à diverses reprises et à des températures qui ont varié de 44 à 32 degrés 
sans en provoquer la solidification; au-dessous de cette limite de 32 degrés, 
elle se produit toujours au bout de quelques secousses. Cette expérience, 
plusieurs fois répétée, a constamment donné le même résultat. 

» Si le phosphore est contenu dans un tube ouvert, on peut, pendant 
qu’il est liquide, à la température de 35 degrés, par exemple, plonger dans 
son intérieur un corps quelconque qui a pris sa température par un séjour 
de quelques instants dans l’eau qui le surnage, sans déterminer la solidifi- 
cation. J'ai étudié sous ce rapport l’action de diverses substances, celle du 
phosphore rouge lui-même : elles n’ont produit aucun effet. Mais vient-on 
à toucher le liquide avec un fragment de phosphore ordinaire, ou avec une 
baguette que l’on a seulement mise en contact avec ce phosphore, aussitôt 
la solidification commence au point touché et se propage très-rapidement 
dans toute la longueur du tube, avec un dégagement de chaleur qui fait 
monter le thermomètre à 44 degrés. 

» Si l’on s’en tenait à ces expériences, on serait amené à conclure que le 
phosphore se comporte, dans certaines limites de température, comme les 
solutions sursaturées de sulfate de soude, etc. Muis l’assimilation n’est 
pas complète; en effet, tandis que ces solutions ne peuvent cristalliser que 
par le contact d’une parcelle de la matière dissoute ou d’un corps iso- 
morphe, il est une circonstance curieuse dans laquelle on peut provoquer 
la solidification du phosphore : c’est lorsqu'on détermine à l’intérieur du 
liquide une friction, soit de deux corps solides l’un contre l’autre, soit d’un 
corps solide contre la paroi du tube qui le contient. L'effet produit est in- 
faillible ; la solidification commence aux points frottés et se propage immé- 
diatement dans toute la masse. Cette action mécanique se manifeste aussi 
bien lorsque le corps frottant a été chauffé au sein du liquide et refroidi 
avec lui : en effet, j'ai enfermé dans un tube du phosphore avec des frag- 
ments de verre, et je l’ai porté au bain-marie ; après la fusion du phosphore, 
J'ai laissé refroidir. J'ai observé alors le phénomène de Ja surfusion malgré 
la présence des fragments de verre ; mais, sitôt que le tube a été secoué, le 
phosphore est immédiatement devenu solide. Ce phénomène se produit aussi 
facilement lorsque la température est de 43 degrés seulement, que lors- 
qu’elle s’est abaissée à 32 degrés. 
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» Dans ces circonstances, faut-il attribuer la solidification du phosphore 
à des actions inconnues qui se produiraient au contact des deux corps so- 
lides ? Ne peut-on pas se rendre compte du phénomène en le rattachant à 
des faits connus? Dans les corps surfondus, les molécules doivent être à des 
distances peu différentes de celles qui les séparent lorsqu'elles sont à l’état 
solide ; un abaissement de température, en les rapprochant très-peu, suffit 
pour déterminer alors la solidification; or, si deux corps solides sont frottés 
l’un contre l’autre au sein du liquide, ne pourrait-on pas admettre qu’ils 
en emprisonnent de petites quantités qui se trouvent brusquement sou- 
mises à une compression suffisante pour qu’il en résulte un rapprochement 
des molécules capable de provoquer la solidification en ce point, et par 
suite dans toute la masse liquide ? Si la même cause ne produit pas la cris- 
tallisation des solutions sursaturées ordinaires, cela peut tenir à ce que 
le sel étant dilué dans l’eau se trouve dans up état d'équilibre moins in- 
stable. 

» Le soufre se maintient à l’état de surfusion à 100 degrés, ce qui faci- 
lite singulièrement les expériences ; il suffit en effet de le fondre dans un 
tube de verre et de le plonger dans de l’eau que l’on maintient en ébul- 
lition, pour opérer avec ce corps comme avec le phosphore. 

» Le contact d’un corps quelconque est impuissant à solidifier le soufre 
si le corps est à la température du liquide ; on l’y maintient facilement en 
laissant à la surface du soufre une couche de chlorure de calcium fondu 
dans son eau de cristallisation, et en laissant séjourner quelques instants 
dans ce liquide le corps que l’on plongera dans le soufre fondu. Mais si ce 
corps a touché un morceau de soufre, on voit des cristaux se former au 
point de contact et s’allonger dans toutes les directions de manière à en- 
vahir la masse liquide. Pour le soufre, comme pour le phosphore, on peut 
provoquer la cristallisation en frottant deux corps solides au sein du liquide 
à l’état de surfusion. 

» La naphtaline et l'acide sulfurique présentent les mêmes phénomènes 
dans des limites de témpérature moins étendues. 

» L’acide acétique cristallisable s’observe facilement à l’état de surfusion 
entre 3 et 16 degrés. Ces limites de température permettent de répéter en 
hiver les expériences précédentes sans aucun appareil particulier. 

» Il en est de même de l'essence d’anis, qui se comporte comme les sub- 
stances que j'ai citées, entre 1 et 14 degrés. 

» Outre ces substances, il en est une à laquelle j'ai reconnu les mêmes 
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propriétés entre 16 et 35 degrés, sa température de fusion : c’est l'acide 
phénique, le corps qui en été se prête le mieux aux expériences. Il n'a 
permis de constater très-facilement que, contrairement aux opinions ad- 
mises, les vibrations longitudinales ou transversales exécutées dans l’inté- 
rieur des corps surfondus sont impuissantes à produire la solidification. 

» On peut tirer de cette étude la conclusion suivante : le phosphore, le 
soufre, elc., à l’état de surfusion et dans des limites de température déter- 
minées, présentent comme les solutions sursaturées la propriété de rester 
liquides jusqu’à ce qu’elles soient touchées par une parcelle de même sub- 
stance; mais leurs molécules seraient dans un état d'équilibre plus instable 
et elles se solidifieraient par compression. 

» Certaines solutions sursaturées présentent-elles une instabilité de 
même ordre que les corps surfondus ? C’est ce que je me propose de recher- 
cher prochainement. Celles que j'ai examinées jusqu’à ce jour ne m'ont 
rien offert de pareil : elles sont restées liquides même quand j'ai fait éclater 
dans leur intérieur des larmes bataviques; seulement, à un certain degré de 
concentration, elles laissent quelquefois déposer dans ces circonstances des 
cristaux d’un sel moins hydraté que le sel que l’on a dissous, et cela sans 
que la solution cesse d’être sursaturée. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un gisement de phosphate de chaux naturel décou- 
vert dans l'Estramadure, et sur des cristaux d’apatite de Jumilla pouvant servir 
à l'extraction du cérium, du lanthane et du didyme. Note de M. R. pe Luna, 
présentée par M. Dumas. 


« J’ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques échantillons d’un 
nouveau phosphate de chaux qui a été découvert à l’issue de mes premières 
études en Estramadure en 1856, sur la ligne même du chemin de fer de 
Mérida, ville très-importante de l’Estramadure, reliée par le chemin de fer 
à Lisbonne. 

» J'ai constaté dans ces échantillons 60 pour 100 de phosphate de chaux 
tribasique. 

» L'importance de ces gisements si considérables de phosphate de chaux 
à Cacères, Mérida, etc., est trop évidente d’elle-même pour que je me per- 
mette d’insister davantage. Je ferai seulement observer à l’Académie l’inté- 
rêt qu’il y aurait à pouvoir les traiter par l’acide sulfureux d’Almaden, lors- 
que cette localité sera reliée à l’Estramadure par le chemin de fer, comme 
je m'occupe dans ce moment de le réaliser. Ces matières, aujourd’hui 
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complétement perdues pour l’industrie et l’agriculture, permettraient de 
fabriquer le phosphate acide de chaux chéz nous à un prix minime. 

» J’ai l'honneur de présenter également à l’Académie des échantillons 
de cristaux d’apatite de Jumilla, qui pourront servir de matière première 
pour l’extraction du cérium, du lanthane et du didyme, car ils ne con- 
tiennent pas moins de 1,75 pour 100 de ces métaux. Du reste, ce phosphate 
est aujourd’hui exploité pour l’agriculture par une Compagnie anglaise. 

» Enfin, je prie l’Académie de vouloir bien accepter pour ses collections 
un échantillon de phosphate fossile qui a toute l'apparence de la tête d’un 
fémur, et que j'ai trouvé moi-même dans une exploration de cavernes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur certains dérivés du camphre; par M. H. BausrGny. 
Extrait d'une Lettre adressée à M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le but de mes expériences est l'étude de la réaction du sodium sur le 
camphre ordinaire et des composés qu’on peut en faire dériver et que je 
uomme en général camphres composés. Ils sont de deux sortes, comme vous 
le verrez par la suite, à radicaux non oxygénés et à radicaux oxygénés; 
de là un vaste champ à exploiter. 

» Voici le résumé : 

» 1° Camphre sodé. — La réaction du sodium sur le camphre solide 
n’était pas en apparence très-pratique; la dissolution du camphre dans un 
liquide inerte par rapport au sodium était le véritable procédé à employer 
pour cette étude. La benzine et le toluene (de préférence, parce que celui-ci 
bout au-dessus de 90 à 110 degrés), qu'on a fait bouillir avec du sodium 
pour épuiser l’action de ce dernier sur les substances oxygénées souillant 
ces hydrogènes carbonés et qu'on distille ensuite, fournissent le dissolvant 
du camphre. A froid, l’action est nulle. Si l’on chauffe avec précaution, à 
90 degrés le sodium fond, et aussitôt apparaît un dégagement abondant de 
gaz hydrogène et le sodium disparaît. Dès le commencement de la réaction, 
toute source de chaleur doit être supprimée, sauf le cas où elle s'arrête 
vers la fin. On opère dans un ballon muni d’un réfrigérant y ramenant les 
vapeurs condensées. Dans cette opération, il est à remarquer que jamais 
pour 1 équivalent de camphre, 1 équivalent de sodium ne disparait; un tiers 
du camphre environ reste inattaqué, même en chauffant. La liqueur, par le 
refroidissement, fournit des cristaux qui au contact de l’eau ou de l'air hu- 
mide se décomposent et régénérent le camphre. Ces cristaux, impurs et 
mélangés de camphre inattaqué, sont, vu leur instabilité, difficiles à étudier 


( 222 } 
et à analyser. Ils ont une apparence brunâtre. Mais tout donne lieu à sup- 
poser que la matière renferme la molécule 


C'°H' (Na) O. 


» L'action du camphre sur le sodium fait supposer d’abord la substitu- 
tion du sodium à de l'hydrogène; maintenant l’existence des composés sui- 
vants, camphres acétylé et éthylé (camphres composés), et leur mode de 
formation, donnent des preuves à posteriori de cette hypothèse. 


CAMPHRES COMPOSÉS. 
PREMIÈRE SÉRIE : À RADICAUX NON OXYGÉNÉS, 
» 2° Éthylure de camphre ou camphre éthylé 
CH“(C'H')0. 


» Si sur les cristaux dont je viens de parler on verse de l’iodure d’éthyle, 
qu’on chauffe doucement au bain-marie jusqu’à 60 à 70 degrés, une réac- 
tion se détermine et on voit des flocons d’iodure de natrium apparaître : 


C?H51+ C'°H!5 (Na) O — CH! (C2H5) O + Nal. 


» On lave à l’eau pour dissoudre Naï, et par la distillation on sépare 
aisément l'hydrogène carboné employé comme dissolvant du camphre, si 
l’hydrogène carboné bout vers 110 degrés comme le toluène. Le mélange 
d’éthylure de camphre et de camphre ne permet pas la séparation de ces 
deux corps par les dissolvants. L'alcool, l’éther, l’acide acétique, sulfure de 
carbone, chloroforme, etc., les dissolvent tous les deux, et aucun ne donne 
de combinaison avec les bisulfites alcalins. La masse, jetée sur un filtre de 
toile fine et pressée, donne un liquide qu’on distille. Ayant remarqué qu’à 
— 20 degrés le camphre éthylé est liquide; si on soumet à ce froid la por- 
tion du liquide passant au-dessous de 215 degrés, une grande partie de 
camphre se sépare, et le liquide est filtré sur une toile fine, puis on jette la 
masse solide qu’on presse rapidement : on gagne ainsi encore un peu de 
liquide. La totalité de ce liquide est alors soumise à la distillation fraction- 
née. L’éthylure de camphre est un liquide assez mobile, incolore, insoluble 
dans l’eau, soluble dans l’éther, l’alcool, etc. (voir plus haut), d’une odeur 
camphrée s’il est pur. Il est dextrogyre et son pouvoir rotatoire est assez 
grand : 4; =+ 61,4 environ. Sa saveur est brülante comme celle du cam- 
phre; sa densité est 0,946 de celle de l’eau à 22 degrés. Il bout sans décom- 
position, mais le point d’ébullition est peu constant; la plus grande partie 
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du liquide, sous la pression barométrique 735 millimètres, passe entre 226 


et 231 degrés. 


» L'analyse a donné 
Bouillant à 22840, 


Théorie. Bouillant à 2100. —— 
I. II. HIT. 
Phi 20e NO 80 ,00 79,40 79,66 79,63 
LL HÉCÉRETT Sa 11,11 11,04 11,20 11,25 
Le MATE 8,88 » » » 
100,00 100,00 100,00 100 ,00 


» Le camphre renferme 78,9 pour 100 de charbon et 10,5 pour 100 
d'hydrogène. 

» Le n° I prouve que le produit était impur ; mais les résultats IT et III 
prouvent suffisamment l'existence du corps. 

» Je me réserve d’en étudier les propriétés chimiques un peu plus tard. 

» Cet éthylure est le type d’une première série possible de camphres 
composés où l’éthyle, le méthyle, propyle, etc., remplacent 1 équivalent 


d'hydrogène du camphre. 


DEUXIÈME SÉRIE : A RADICAUX OXYGÉNÉS, 


» 3° Acétylure de camphre ou camphre acétylé 
CH (CH 0)0. 


» Ce corps était intéressant à étudier; car, par sa production, on trouve 
le chef d’une deuxième série de camphres composés, où l’acétyle, le ben- 
zoyle, etc., remplacent 1 équivalent d'hydrogène du camphre. D’après 
l'expérience précédente, on est conduit à employer ici le bromure ou 
chlorure d’acétyle avec le camphre sodé. Le chlorure d’acétyle m'a donné 
des résultats nuls. Songeant que le sodium ne décompose ni le chlorure 
d’acétyle ni le bromure, je pensais que l’acide acétique anhydre, déjà 
décomposé par le sodium seul, devait agir : 


2 3 2 3 
Gi His (Na)O +17, oje=}" N lo+cen“(cH0)0. 


C'H° Î 

» Eu effet, le mélange des cristaux et de l’anhydride à froid donne lieu à 
un réaction spontanée et très-vive si on opère en grand. On chauffe à la fin 
au bain-marie, et après on opère pour la séparation du camphre acétylé 


comme dans le cas de l’éthylure. 
» Je me réserve pour plus tard l'étude des propriétés chimiques. 
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» L’acétylure de camphre est un liquide incolore aussi à — 20 degrés, 
mobile, insoluble dans l’eau, soluble dans les huiles, l’éther, l’alcoo!, etc., 
d’une odeur légèrement camphrée, d’une saveur brülante comme le 
camphre. Son pouvoir rotatoire est dextrogyre, mais faible : 4; = + 7,5 en- 
viron. À 20 degrés, sa densité est 0,986 de celle de l’eau. Chose curieuse, 
ce corps, renfermant le radical oxygéné acétyle, a presque le même point 
d'ébullition que l’éthylure de camphre, car, bouillant sans décomposition. 
il passe, sous la pression barométrique 0",733, entre 227 et 230 degrés. 


» L'analyse a donné : 
Trouvé (produit 2280). 


Théorie. EEE TT —— 
L Il. 
Cisretre prtemiete : 74,22 73,95 74,04 
OR ER 9,27 9,85 9,73 
ES LE RS UE 16,51 » » 
100 ,00 100,00 100,00 


» Ces résultats montrent l'existence du camphre acétylé. L'excès 
d'hydrogène montre qu'il doit renfermer encore un peu de camphre. 

» De ces trois séries d'expériences qui prouvent, que 1 équivalent d’hy- 
drogène peut être remplacé par 1 équivalent de natrium, ou r équivalent 
d’éthyle ou d’acétyle, je conclus d’abord que cet équivalent d'hydrogène 
joue un rôle spécial et que la formule du camphre est 


G10H:5 0, H, 


un bydrure du radical G'°HG, qu'on peut nommer camphoryle. Mais je 
ne veux pas, pour le moment, appuyer davantage sur ce point, attendant 
les résultats d’autres essais que je poursuis. 

» Je me propose, si vous voulez me le permettre, de vous communiquer 
les résultats postérieurs que je pourrai obtenir. J’ajouterai que ce travail, 
ébauché dans le laboratoire de Güttingen, y fut-commencé d'apres l'avis 
du D'R. Fittig, assistant de M.Wæhler, mais surtout exécuté et complété 
dans le laboratoire d’Erlangen, chez M. le baron de Gorup-Besanez. A cette 
occasion, qu'il me soit permis d'exprimer ici à chacun d’eux ma vive recon- 
naissance, car leur obligeance, que j'ai souvent mise à l'épreuve, ne n’a 
jamais plus fait défaut que leurs conseils éclairés et bienveillants. » 
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M. Dusois demande et obtient l'autorisation de faire copier le Mémoire 
qu'il a adressé à l’Académie le 18 septembre 1865, « sur un compas de 
déviations expérimenté à bord de la frégate cuirassée Magenta ». 


A 5 heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. E.4D5°B! 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 23 juillet 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Manifeste du magnétisme du globe et de l'humanité; par M. Brucx. 
Paris, 1866; 1 vol. in-8°. 

Les Merveilles de la Science, ou Description populaire des inventions mo- 
dernes; par M. Louis FIGUIER. 1° et 2° séries : Machines à vapeur; 3° série : 
Bateaux à vapeur. Paris, 1866; in-4°. 

Recherches d’ Astronomie physique; par M. Cu... Villeurbanne, 10 juillet 
1866; 4 pages in-4°. 

Sitzungsberichte... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie im 
périale des Sciences de Vienne. Classe des Sciences mathématiques et naturelles, 
t. LIL, octobre 1865. Vienne, 1866; br. in-8°. 

Magnetische... Observations magnétiques et météorologiques de Prague, 
26° année, 1° janvier-31 décembre 1865. Prague, 1866; 1 vol. in-4°. 

Das Gebiss.. L'appareil de mastication des Gastéropodes considéré comme 
base d’une classification naturelle; par M. F.-H. TROSCHEL, Il° vol., 1'° li- 
vraison. Berlin, 1866; br. in-4° avec 4 planches. 

Abhandlungen... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Berlin 
pour l’année 1864. Berlin, 1865 ; 1 vol. in-8° cartonné. 


L'Académie a reçu dans la séance du 30 juillet 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 
La grande industrie française : l'usine du Creusot; par M. I, SIMONIN. 
Paris, 1866; br. in-8°. 
C. R, 1866, ame Semetre. (T, LXIIL, N° 5.) 30 
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Du choléra, du moyen de s’en préserver et de son traitement spécifique ; par 
M. GRiMAUD (de Caux). Paris, 1866; in-4°. (Présenté par M. Velpeau.) 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux, 3° série, 27° année, 1865, 4° trimestre. Paris, 1865 ; in-8°. 

Rapport partiel sur le haut San-Francisco ; par M. E. José DE MORAESs. 
Paris, 1866; br. in-8°. | 

André Dumont et la philosophie de la nature ; par M. C. HorioN. Bruxelles, 
Liége et Paris, 1866 ; br. in-8°. 

Nouvelles sources d’émanations plombiques; par M. le D' MaRMisse. 
Paris, 1866; br. in-8°. 

Ville de Bordeaux. Hygiène publique; par M. le D' MarMisse. Bor- 
deaux, 1865; br. in-8°. 

(Ces deux derniers ouvrages sont renvoyés au concours des Arts insa- 
lubres, 1867.) 

Brevi... Courtes réflexions sur l'enseignement de la Chimie; par M. GALLO 
GIUSEPPE. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Considerazioni... Considérations sur la constitution moléculaire des corps 
aériformes ; par M. GALLO GIUSEPPE. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Elementi... Eléments d’ophthalmologie; par M. D. DE Luca. Naples, 1866; 
1 vol. in 12. (Présenté par M. Velpeau.) 

Nuovo... Nouveau procédé pour l'extraction de la cataracte capsulaire et 
des capsules lenticulaires ; par M. D. DE Luca. Naples, 1866; br. in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, t. IX, 
n°% 1 à 4. Saint-Pétersbourg; in-4°. 

Mémoires de l’ Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 7° sé- 
rie, t IX,n®%ràg;t. X,n%1 et 2. Saint-Pétersbourg, 1865 et 1866; 9 nu- 
méros in-4° avec figures. 

Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, publiées par la So- 
ciété hollandaise des Sciences à Harlem, et rédigées -par M. E.-H. von 
BAUMHAUER, t. 1°, n%r et 2. La Haye, 1866; br. in-8°. 

Ueber... Sur certaines espèces vivantes d’animaux des eaux souterraines. Re- 
cherches pour servir à l’histoire de certains Crustacés à vie souterraine; par 
M. Ed. PRATZ. Saint-Pétersbourg, 1866; br. in-8° avec figures. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L'ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE JUILLET 1866. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEvREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT ; avec la collaboration de M. WurTz; mois de 
juillet 1866; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; n°% des 30 juin et 15 juillet 1866; 
in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; n° 227; 1866; in-r2. 

Annales du Génie civil; juillet 1866; in-8°. 

Annales médico-psychologiques; juillet 1866; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° r02, 1866; in-8°. 

Bulletin de l’ Académie impériale de Médecine ; n° 17, 18, 19; 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société d’ Anthropologie de Paris; janvier et février 1866; 
in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; mai 
1866; in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mois de juin 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; n° 7, 1866 ; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juin 1866; in-8°. 

Bulletin de la Société médicale d'émulation de Paris ; t. 1, fasc. 4; 1866, 
in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 1°° livraison ; 1866; in-8°. 

Bulletin international de l'Observatoire impérial de Paris; feuille auto- 
graphiée, juin et juillet 1866 ; in-f. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n° 6, 1866; 
in-4°. 

Cataloque des Brevets d'invention; n° 2, 1866; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1866, n°% r à 4; in-4°. 

Cosmos; livr. 1 à 4, 1866; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 77 à 88, 1866; in-/4°. 

Gazette médicale de Paris ; n° 27 à 30, 1866; in-4°. 

Il Nuovo Cimento.…. Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ; 
mai et juin 1866. Turin et Pise; in-8°. 
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Journal d'Agriculture pratique ; n° 1°, 1866; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; juillet 1866; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; juin 1866; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; mai 1866; in-4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; 1% juin 1866; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; juillet 1866; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°19 et 20, 1866; 
in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; n°% 12 à 15, 1866; in-f°. 

L’ Abeille médicale; n° 28 à 31, 1866; in-4°. 

L'Art dentaire ; n° 55, 1866; in-8°. 

L'Art médical ; juillet 1866; in-8°. 

La Science pittoresque ; n° 27 et 28, 1866; in-4°. 

La Science pour tous; n% 31 à 34, 1866; in-4°. 

Le Gaz; n° 5, 1866; in-4°. 

Les Mondes,.…, n°% 10 à 12,.1866; in-8°. 

Le Technologiste; n° 322, 1866; in-4°. 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; n° 1°", 1866; in-8°. 

Monthly... Votices mensuelles de la Société royale d'Astronomie de Londres, 
juin 1866; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; juin et juillet 1866; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; 7° année, n° 1°, 1866; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; n° 1°, juillet 1866; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; juillet 1866 ; in-8°. 

Revue des Eaux et Forêts; n° 7, 1866; in-8°. 

lievue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°%°13 et 14, 1866 ; in.8°, 

The Journal of the Chemical Society ; avril, mai, juin 1866. Londres ; in-8°, 

The Reader, n°° 184 à 187, 1866; in-4°. 


